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Chapitre 1
— Je suis censée le connaître ? interrogea Polly Anderson en regardant de plus près la photo que lui tendait son amie Minty. Il ne ressemble pas aux cheikhs qui font généralement affaire avec Anthony. 
Les deux jeunes femmes buvaient le café dans le bureau de Minty. 
— Tu veux dire qu’il n’est ni gros ni vieux ? s’esclaffa cette dernière en glissant une deuxième photo devant Polly. Sans le foulard traditionnel, il est tout simplement sublime. 
— Pas mal, en effet, admit Polly. 
En fait, l’homme sur la photo était mieux que « pas mal ». Ses yeux incroyablement bleus contrastaient avec un teint très mat, lui conférant une allure à la fois exotique et familière. 
Un sourire flotta sur ses lèvres quand elle songea qu’après tout, elle était plus proche de sa scandaleuse arrière-arrière-grand-mère qu’elle ne l’aurait imaginé. 
— Alors, qui est-ce ? s’enquit-elle. 
— Officiellement, c’est Son Altesse le prince Rashid bin Khalid bin Abdullah Al Baha. Plus connu chez nous sous le nom de cheikh Rashid Al Baha. Vingt-neuf ans, un mètre quatre-vingt-dix, célibataire. Passionné de chevaux. Et riche comme Crésus. 
Minty interrompit cette énumération pour se pencher vers son amie et ajouter : 
— Et terriblement sexy, par-dessus le marché. 
— Tu as des vues sur lui ? plaisanta Polly. 
— Jamais de la vie ! C’est un bourreau des cœurs et je préfère l’admirer de loin. Il est le deuxième fils du prince héritier Khalid. Celui qu’il a eu avec son épouse anglaise. 
— N’est-ce pas lui qu’on surnomme « le cheikh play-boy d’Amrah » dans les journaux ? 
— Lui-même ! Les seules créatures qui lui inspirent un peu de fidélité sont ses chevaux. J’ai cru comprendre qu’il possédait un haras, ou quelque chose comme ça. Voilà pourquoi je pensais que tu l’avais peut-être déjà rencontré par le biais de ce faux-jeton qui te tient lieu de beau-frère. 
Polly jeta un nouveau coup d’œil à la photo présentant le prince Rashid en tenue traditionnelle. Avec sa longue tunique blanche qui lui descendait jusqu’aux pieds et son foulard retenu par une corde de soie noire, il avait fière allure. Si elle l’avait vu à Shelton, elle s’en serait souvenue. 
— Nous avons effectivement eu deux cheikhs originaires d’Amrah —  des Amrahis —  à la maison, reprit-elle, mais ils étaient plus âgés. Et je ne pense pas qu’ils faisaient partie de la famille royale, car Anthony se serait montré plus empressé avec eux dans ce cas. Tu veux que je retrouve leurs noms ? 
— Inutile. Tiens, si ça t’intéresse, j’ai aussi une photo de son frère aîné, Son Altesse le prince Hanif bin Khalid bin Abdullah Al Baha, alias cheikh Hanif Al Baha. 
Pendant que Polly regardait la nouvelle photo, son amie parcourut ses notes et ajouta : 
— Leur père est très malade et c’est Hanif qui est pressenti pour lui succéder comme prince héritier. 
Tout aussi séduisant que son cadet, le prince Hanif inspirait confiance au premier regard. Si tant est que l’on puisse se fier à une photo, il semblait capable d’assumer de lourdes responsabilités. Polly crut toutefois déceler, sous la détermination de son regard d’acier, un soupçon de mélancolie. 
Rashid, en comparaison, irradiait d’impétuosité. Polly comprenait pourquoi Minty préférait l’admirer de loin. Quelle malchance que les mauvais garçons soient toujours les plus séduisants ! 
— Aucun des deux n’est venu à Shelton, assura-t-elle. 
— Leur père, le prince héritier, s’appelle Khalid bin etc. Décidément, je ne me ferai jamais à ces noms à rallonge ! 
— « Bin » signifie « fils de », l’informa Polly en reposant les photos sur le bureau. C’est comme un arbre généalogique. Baha est le nom de famille du roi Abdullah, ce qui veut dire que tous les trois sont des héritiers directs. 
— Je trouve que ces noms sont quand même un peu compliqués. Mais c’est sans importance. Pour en revenir aux aspects pratiques de ton séjour à Amrah —  les vêtements que tu peux porter, ce qui est interdit, etc. — , j’ai un correspondant sur place qui nous enverra un dossier complet. Et Matthew Wriggley, l’historien que j’ai chargé des recherches sur ton arrière-arrière-grand-mère, a découvert une multitude d’anecdotes passionnantes. Tu vas adorer. En fait, tout s’annonçait très bien jusqu’à ce que le prince héritier tombe malade et que l’autorisation de filmer ait été suspendue. 
A l’intonation de son amie, Polly devina que celle-ci allait enfin entrer dans le vif du sujet. 
— J’ai besoin que tu te serves de tes relations pour prendre contact directement avec le cheikh Rashid. Si tu arrives à le convaincre que nous n’avons aucune arrière-pensée subversive, les formalités administratives pourront être réglées rapidement. 
— Ne devrions-nous pas plutôt nous adresser à son frère aîné ? objecta Polly. 
— Le cheikh Hanif est effectivement le bras droit de son père, mais il est totalement inaccessible en ce moment. Il passe le plus clair de son temps au chevet du prince héritier. Ce qui —  pour une raison qui m’échappe —  n’est apparemment pas le cas du cheikh Rashid. De plus, il est de notoriété publique que ce dernier a un faible pour les blondes, surtout si elles sont anglaises. 
— Quelle heureuse coïncidence ! 
— Je ne te le fais pas dire. Et, mieux encore, le fameux cheikh se trouve parmi les invités du gala de charité qui a lieu chez toi ce week-end. 
— Mais son nom ne figure pas sur la liste des invités ! fit remarquer Polly avec l’assurance de l’hôtesse qui avait vérifié ladite liste à plusieurs reprises. 
— Il fait partie des invités du duc d’Aylesbury. 
— Comment se fait-il que tu sois au courant ? 
— J’ai passé un dîner épouvantable assise à côté d’un ancien d’Eton complètement éméché. Je n’ai eu aucun mal à le cuisiner. Apparemment, l’aîné, Hanif, était à Eton avec le duc et ils sont restés très proches. Cette amitié doit s’étendre au petit frère…  Quoi qu’il en soit, il sera chez vous, à Shelton, samedi soir. Donc, si tu joues bien ton rôle de « charmante châtelaine », tu pourras peut-être obtenir son soutien, ce qui fera grandement avancer notre affaire. Voilà plus de quatre mois que le dossier est bloqué au…  
— Mon rôle de « charmante châtelaine » ? la coupa Polly. 
— Tu sais très bien ce que je veux dire, répliqua Minty en éclatant de rire. Les étrangers adorent ce genre de truc. Montre-lui le Rembrandt et les armures. Présente-le à la duchesse douairière, ta mère. Secoue la tête pour faire onduler tes mèches dorées…  Mais ne lui avoue surtout pas que tu es, en fait, la Cendrillon du château. 
Elle s’interrompit brusquement pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. 
— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle. 
— C’est mon téléphone ! s’exclama Polly en se penchant vers son sac à main. Désolée, j’ai oublié de l’éteindre. 
Dans sa précipitation, la bride de son sac resta coincée dans l’accoudoir du fauteuil et, quand elle attrapa enfin le portable, la sonnerie s’était interrompue. 
— C’était Anthony, déclara-t-elle après avoir jeté un œil au numéro qui s’affichait. Je le rappellerai tout à l’heure. 
— Bonne idée ! Pour une fois, laisse-le se débrouiller seul avec ses problèmes. Il est grand temps qu’il s’implique un peu à Shelton. 
Si un sentiment de loyauté envers son défunt beau-père l’empêchait de se joindre au concert de critiques que suscitait le fils de celui-ci, Polly ne put toutefois retenir un petit sourire. 
— Depuis combien de temps Richard est-il mort ? s’enquit Minty. 
— Cela fera trois ans en mai. 
Après avoir reposé son sac par terre, Polly but une gorgée de café. L’allusion de son amie la fit songer que bientôt, la durée du veuvage de sa mère dépasserait celle de son mariage. Tant de choses s’étaient produites…  Cela semblait incroyable. 
— Anthony a eu largement le temps de s’habituer à l’idée que c’est à lui d’assurer la relève, fit remarquer Minty. Et si son aristocratique épouse s’intéressait à autre chose qu’aux chevaux, ça aiderait. 
— Pendant que je serai sur le tournage, ils vont bien devoir s’occuper de la propriété sans moi. 
— Encore faut-il que nous obtenions l’autorisation de filmer. 
— Certes. 
— Tu pourrais au moins faire semblant que le sort de mon documentaire te préoccupe un tant soit peu ! 
— Mais bien sûr qu’il me préoccupe ! 
Malgré ses protestations, Polly devait reconnaître que son amie voyait juste. Pour l’instant, l’idée de quitter Shelton ne la réjouissait guère, car elle ne faisait pas confiance à son beau-frère pour superviser les préparatifs qui jalonnaient l’année au domaine, dont l’organisation de la soirée de la Saint-Valentin et de la foire artisanale qui se tenait chaque année à Pâques dans le parc du château…  Autant d’événements qui rapportaient l’argent nécessaire à l’entretien et à la restauration de la propriété. Pour une raison que Polly ne s’expliquait pas, le château de Shelton était devenu, au fil des ans, une partie d’elle-même et sa principale raison de vivre. 
Elle était consciente, bien entendu, que Shelton appartenait à Anthony. C’était son héritage et c’était à lui de le préserver et de l’embellir pour les générations futures. Mieux valait donc s’en détacher, même si c’était douloureux, car un tel dévouement ne lui rapporterait sans doute que des désillusions. 
— Nous étions tombées d’accord pour dire qu’il était temps pour toi de quitter Shelton, lança soudain Minty comme si elle avait suivi le cheminement de ses réflexions. Tu dois enfin penser à toi et trouver un travail où tu seras rémunérée à la hauteur de ton mérite. Tu n’as pas d’économies, pas de pension de retraite, aucun plan de carrière…  
— Je sais ! 
Le moment était venu pour elle, effectivement, de prendre son destin en main. Et, de fait, en lui permettant de s’éloigner de Shelton, le voyage à Amrah lui était apparu comme une opportunité rêvée. 
— Dans ce cas, reprit Minty, sois gentille avec le cheikh Rashid et je te promets que tu partiras pour Amrah dans les vingt-quatre heures qui suivront l’obtention des autorisations. 
   
   
« Sois gentille avec le cheikh Rashid »…  C’était plus facile à dire qu’à faire ! pesta Polly en se dissimulant derrière une volumineuse composition florale pour observer discrètement l’invité en question. 
Depuis le début de la soirée, Rashid Al Baha était resté assis dans son fauteuil, ses longues jambes nonchalamment étendues devant lui, affichant une expression impassible qui semblait trahir un profond ennui. A en juger par ce qu’elle voyait, cet homme était taciturne, arrogant et…  mufle. 
Dès l’instant où il avait franchi le seuil de la salle de bal, les femmes de l’assistance avaient rivalisé d’imagination pour l’approcher. Malgré tout le mal qu’elles se donnaient en vue d’attirer son attention, il semblait ne pas les voir. Certes, il était sans doute las d’être l’objet de ces attentions répétées, mais son dédain à peine voilé n’en était pas moins grossier. 
Cette situation rendait l’exécution du plan imaginé par Minty d’autant plus hasardeuse. En effet, ce n’était pas Polly qui ferait tourner la tête à ce séducteur d’humeur maussade ! Toujours dissimulée derrière l’immense bouquet de lys, elle se creusait la cervelle pour trouver une tactique. Minty, elle, n’aurait pas autant tergiversé : elle aurait traversé la pièce de sa démarche assurée en écartant au passage ses rivales et se serait plantée devant le cheikh. Mais voilà, non seulement Polly ne possédait pas le culot de son amie, mais Rashid Al Baha était le type même d’homme face auquel elle perdait ses moyens. Si elle devait reconnaître qu’il était très attirant, elle le trouvait cependant trop…  tout ! Trop grand, trop beau, trop puissant, au propre comme au figuré. Il semblait capable d’écraser une noix sans effort dans sa poigne de fer. Gare à l’homme qui s’aviserait de se mettre en travers de son chemin ! D’après la documentation qu’elle avait épluchée, il descendait d’ailleurs d’une lignée d’individus qui n’avaient pas hésité à éliminer l’un après l’autre tous leurs ennemis. Des siècles de guerres tribales, des années de colonisation et une succession de coups d’Etat avaient forgé Amrah et les hommes qui le gouvernaient. C’était étrange pour Polly de penser que son arrière-arrière-grand-mère avait pris part à l’histoire de ce pays, même si c’était à une toute petite échelle. 
— Quelque chose te tracasse ? 
La question de sa mère, qui s’était approchée dans son fauteuil roulant, vint l’arracher à ses réflexions. 
— Non, pourquoi ? répondit-elle. 
— Tu fronces les sourcils, alors j’ai pensé que la sculpture de glace était en train de fondre, que le feu d’artifice avait pris l’humidité ou qu’une catastrophe de ce genre se préparait. 
— Il n’y a rien d’aussi tragique, la rassura Polly. Mais je dois veiller au bon déroulement de la soirée. 
— Polly, je voulais te dire que tu as accompli un travail formidable ce soir, déclara sa mère en lui tapotant affectueusement la main. Comme toujours ! Et je crois qu’Anthony n’a pas conscience de la somme de travail qu’une réception comme celle-ci représente. 
— Merci, maman, répondit Polly en se penchant pour lui déposer un baiser sur la joue. Tu veux que je t’apporte quelque chose à boire ? 
La duchesse douairière éclata de rire. 
— Sûrement pas ! Encore une coupe de champagne et je risque de me faire arrêter pour conduite d’un fauteuil roulant en état d’ivresse. 
— Si tu es fatiguée, je peux t’accompagner dans ta chambre et t’aider à te mettre au lit. 
— Ne t’inquiète donc pas pour moi, ma chérie…  
Elle s’interrompit brusquement, avant de sauter du coq à l’âne : 
— Dis-moi, qui est ce monsieur, là-bas ? 
Polly suivit la direction du regard de sa mère. 
— A côté du duc d’Aylesbury ? Sous le portrait de la « Duchesse folle » ? C’est…  
Quand le regard de Rashid Al Baha croisa le sien, ce fut au tour de Polly de s’arrêter au beau milieu de sa phrase. Un frémissement la parcourut tout entière comme si elle avait reçu une décharge électrique. Le cheikh était parfaitement immobile et il ne faisait aucun doute qu’il l’observait. 
Comprenant qu’il s’était aperçu qu’elle le regardait elle aussi, elle se redressa et arbora son sourire de parfaite maîtresse de maison, tout en se retenant de vérifier d’un geste que son chignon était bien en place. 
Elle vit alors le jeune homme se pencher vers le duc d’Aylesbury pour lui dire quelques mots. Quand les yeux étonnamment bleus se dirigèrent de nouveau vers elle, Polly parvint à soutenir son regard. Malgré son assurance de façade, elle n’en menait pas large. En fait, aussi extravagant que cela puisse paraître, elle aurait juré qu’elle éprouvait…  de la peur. 
— Il a l’air en colère, fit remarquer sa mère. 
— C’est Son Altesse le prince Rashid bin Khalid bin Abdullah Al Baha. Pourquoi dis-tu qu’il a l’air en colère ? 
Par miracle, le trouble où l’avait jetée le regard du cheikh ne transparaissait pas dans sa voix. 
— C’est l’impression qu’il m’a donnée, mais c’était très bref. Peut-être que je me suis trompée. En tout cas, ajouta-t-elle en souriant, il semble avoir un caractère bien trempé. J’espère qu’Anthony n’a pas l’intention de faire des affaires avec lui. 
Sur cette remarque énigmatique, elle ôta le frein de son fauteuil et s’éloigna. Polly la suivit quelques instants des yeux, puis, évitant délibérément de se tourner dans la direction du prince, elle se dirigea vers la grande galerie. 
A chaque pas qu’elle faisait, il lui semblait cependant sentir le regard du cheikh dans son dos. Ne sachant plus que faire de ses bras ou de ses mains, elle fut submergée d’un embarras qui lui donna l’impression de retomber en adolescence. Une fois parvenue dans la galerie, elle s’y engouffra et referma la porte derrière elle. D’un geste machinal, elle tenta de faire disparaître la chair de poule qui hérissait ses bras. Que lui arrivait-il ? Elle avait pourtant réussi, ces six dernières années, à ne jamais se laisser intimider par ces aristocrates qui avaient tendance à la regarder de haut. 
Ce soir-là, toutefois, c’était différent et elle enrageait de ne pas réussir à mettre un nom sur l’émotion qu’elle ressentait. Son intuition lui soufflait que le sentiment qu’elle avait lu dans les incroyables yeux bleus du prince n’était pas ce dédain que certaines personnes « bien nées » réservaient aux simples roturiers. Non. Il la regardait comme si elle était…  une ennemie. 
C’était ridicule, elle en était consciente. Se pouvait-il que le charme incontestable qui émanait de cet inconnu lui ait fait perdre l’entendement ? Elle ne savait presque rien de lui et, lui, de son côté, ne devait même pas savoir qui elle était. 
Au mieux, elle représentait un nom sur un formulaire de demande d’autorisation de filmer. Etait-il à ce point hostile à la venue d’une équipe de tournage à Amrah ? Cela n’avait pas de sens ! Il n’avait qu’à refuser et Minty passerait à un autre projet. 
Mais qu’adviendrait-il d’elle si le cheikh Rashid mettait son veto au tournage ? songea Polly en pénétrant dans la bibliothèque dans laquelle aboutissait la galerie. 
— Tout va bien, mademoiselle Polly ? 
Elle pivota sur elle-même et aperçut le majordome de son beau-frère qui arrivait du jardin d’hiver. 
— Oui. Je voulais m’assurer que tout était en place pour le feu d’artifice. 
— Vous trouverez les artificiers à l’office. 
Polly lui adressa un sourire et rajusta les plis de sa robe de satin turquoise. 
— La météo est avec nous, déclara-t-elle. Je pense donc qu’on pourra tirer le feu d’artifice à minuit, comme prévu. Débarrassons-nous-en et laissons ces gens rentrer chez eux. 
— Très bien, mademoiselle Polly. 
Elle aimait quand le majordome l’appelait ainsi. Henry Phillips avait trouvé la solution parfaite pour nommer celle qui faisait presque partie de la famille, mais pas complètement. 
Pas complètement…  En effet, elle resterait toujours la fille de la gouvernante, même si celle-ci avait épousé le quatorzième duc. Cependant, aux yeux de Henry Phillips, elle était la fillette qu’il avait consolée à la mort de son père, en lui préparant un chocolat chaud dans la cuisine. Un lien indéfectible existait ainsi entre eux, même si elle ne faisait que presque partie de la famille. 
— Henry, que savez-vous du cheikh Rashid Al Baha ? interrogea-t-elle sous le coup d’une inspiration subite. C’est la première fois qu’il vient à Shelton, n’est-ce pas ? 
— Oui. Mais je le soupçonne d’être l’acheteur mystérieux de Golden Mile. 
— Ah bon ? Dans ce cas, il doit être immensément riche ! 
— Plus que cela, répondit le majordome avec un sourire malicieux. A vrai dire, je ne pense pas que cette acquisition ait creusé un trou significatif dans son budget. 
— Pourquoi n’est-il pas venu en personne pour conclure la vente ? 
— Je suppose qu’un intermédiaire a mené les négociations. Sa Grâce, tout autant que l’acquéreur de Golden Mile, souhaitait que l’affaire soit traitée avec la plus grande discrétion. 
Se pouvait-il que la lueur meurtrière qu’elle avait surprise dans le regard outremer de Rashid Al Baha ait quelque chose à voir avec Anthony ? Son beau-frère avait le chic pour se faire des ennemis avec une rapidité étonnante. 
— Ils se sont rencontrés ce soir ? voulut-elle savoir. 
Henry acquiesça. 
— Comment s’est passée leur entrevue ? Se sont-ils disputés ? 
— Je ne pense pas que ce soit dans la culture du cheikh de se disputer. Leur discussion m’a semblé extrêmement courtoise…  mais froide. 
Voilà qui était plutôt surprenant, pensa Polly. Anthony savait généralement faire preuve de charme quand il se trouvait face à un individu doté d’une fortune colossale. Et elle-même reconnaissait qu’il savait s’y prendre, quand il estimait que le jeu en valait la chandelle. 
Pourtant, « froid » était exactement le terme qui s’appliquait au regard dont Rashid Al Baha l’avait toisée. Froid, furieux et inquisiteur. 
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